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    Quelques années après la Conquête espagnole, les douze premiers franciscains arrivés en 1524 en Nouvelle Espagne (le futur Mexique), réunirent les hauts dignitaires et les tlamatinime (les sages) pour leur présenter les grands traits de la religion catholique, et les convaincre d’abandonner la leur. Mais, après maintes discussions, ceux-ci s’écrièrent :


    « Laissez-nous donc mourir »
« Laissez-nous périr »
« Puisque nos dieux sont morts !1 »


    Ces paroles traduisent l’importance que les anciens Mexicains attachaient à leur religion. Qu’il s’agisse des guerriers, des marchands, des artisans ou de toute autre catégorie de la société aztèque, chaque groupe avait ses divinités protectrices auxquelles il rendait hommage, ce qui n’empêchait pas l’ensemble des Aztèques de vouer un culte tout particulier à leur dieu tribal, Huitzilopochtli2, envers lequel ils se sentaient redevables de leur puissance et de leur prospérité. La vie publique et la vie privée de ce peuple très religieux étaient ainsi envahies par les rites et par les croyances.


    Élément fédérateur des tribus mexica originelles et plus largement de l’Empire aztèque, la religion formait en effet la charpente de la société, comme elle l’avait fait pour ceux qui avaient précédé les Aztèques sur le Haut Plateau et à travers la Mésoamérique. Elle déterminait ainsi l’organisation spatiale de la cité autour du temple principal et réglait la vie quotidienne des individus et des groupes. Il n’est pas jusqu’à la guerre qui n’ait pas été encadrée par la religion, puisqu’elle permettait aux Aztèques d’agrandir leur empire par la conquête et de remplir leurs devoirs cosmiques en offrant le flux continu de victimes correspondant aux fêtes sacrées du calendrier.


    De surcroît, à la suite des terribles famines survenues du temps du souverain aztèque Motecuhzoma I (1440-1469) fut adoptée une institution singulière appelée xochiyaoyotl (« la guerre des fleurs/la guerre fleurie ») entre les guerriers de Tenochtitlan et ceux de cités voisines rivales, telles que Tlaxcala, Huexotzinco, Cholula et Atlixco. Le but de cette sorte de tournoi était de faire des prisonniers destinés à être sacrifiés aux divinités locales. Les guerriers aztèques acceptaient de participer à ce type de combat d’autant plus volontiers qu’ils étaient assurés de devenir les compagnons de Huitzilopochtli dans sa course au firmament.


    Avant de venir s’installer sur le Haut Plateau du Mexique, comme les autres chichimèques, les Aztèques vivaient de la chasse et de la cueillette. Leur religion ne comportait ni mythes ni rites agraires. C’est en se sédentarisant qu’ils adoptèrent le mode de vie, les divinités de la terre et de l’eau des populations sédentaires de l’époque classique. Leur religion est « un compromis entre les conceptions des Nahua guerriers et chasseurs et celles des sédentaires agriculteurs », remarque Jacques Soustelle, qui ajoute que c’est « […] à la fois dans le temps et dans l’espace que doit se poursuivre une enquête ayant pour but non seulement de décrire la religion aztèque et d’analyser son agencement interne, mais de retrouver les racines des divers éléments qui la composent3 ».


    Pour comprendre, il importe comme souvent de revenir aux origines : le Haut Plateau central du Mexique fut, en effet, le foyer de grandes civilisations (Teotihuacan, Tula), qui avaient maîtrisé leur espace et dont l’essor fut tel que les Aztèques, dernière tribu arrivée en ces lieux au cours du xiiie siècle, s’en réclamaient encore à leur apogée. En venant s’établir sur le Haut Plateau central du Mexique, les Aztèques ne tardèrent pas à adopter le mode de vie et les divinités de la terre et de l’eau des populations sédentaires de l’époque classique, tout en continuant à vouer un culte particulier à Huitzilopochtli. Tout ceci fait l’objet des deux chapitres introductifs de l’étude qui va suivre.


    Le cadre une fois rappelé, la première partie est logiquement consacrée à la présentation des monuments, de la statuaire et de la peinture à travers lesquels se révèlent les croyances de ceux qui ont précédé et influencé les Aztèques.


    En dépit des destructions opérées lors de la Conquête, les vestiges archéologiques aztèques qui subsistent sont nombreux, les données apportées par les fouilles passées ou présentes nous apportent de précieux renseignements, qui viennent compléter avec bonheur les relations et écrits datant de l’époque de la Conquête ou de peu postérieurs.


    La seconde partie de cette étude porte sur la divination, les danses et les déplacements rituels. Seront présentés les procédés qu’utilisaient les devins à l’époque précolombienne, en particulier la consultation, pour certains d’entre eux, d’un très complexe calendrier divinatoire, dont quelques exemplaires pré- et postcolombiens subsistent encore. Dans ce domaine, les survivances méritent d’être évoquées, par exemple, la consultation de systèmes de calendriers, même incomplets, par certaines communautés indigènes, ou le recours à la divination induite, à l’aide de plantes hallucinogènes.


    La tendance des Indiens à interroger l’avenir pour connaître le sort réservé à chacun, exprimerait la croyance en un certain déterminisme, serions-nous tentés de penser, si nous ne disposions de deux ensembles de textes en nahuatl, émanant des Indiens eux-mêmes, recueillis par des missionnaires ou des prêtres, au cours des xvie et xviie siècles, textes qui tempèrent quelque peu le caractère inéluctable du destin réservé à chaque individu.


    Si l’on peut admettre, avec Alain Schnapp, que « […] ni les textes, ni les paroles ne fascinent autant que les objets, les sites, les vestiges divers des hommes qui nous ont précédés », et que les archéologues sont ainsi « des sortes d’historiens aveugles, d’ethnologues un peu sourds qui questionnent ces “traces muettes” du passé4 », ce jugement semble devoir être nuancé en ce qui concerne les ethnohistoriens, dont l’attention se porte au contraire sur les « traces parlantes », les textes, les paroles. Mettre au jour, exhumer des documents qui dorment depuis des siècles dans des archives ou dans des bibliothèques, les déchiffrer, en extraire la substance, tel est le but que poursuit le spécialiste de cette science quelque peu composite, à mi-chemin entre l’histoire et l’ethnologie. À l’un, il essaie d’emprunter la rigueur et la précision, à l’autre, la méthode d’approche de peuples et de civilisations étrangers à notre mentalité. L’ethnohistorien se met ainsi à l’écoute de ceux qu’il étudie. Son souci est de pénétrer en profondeur leurs croyances, leurs conceptions, avant de se risquer à toute interprétation.


    L’ethnohistorien dont le champ d’étude est la Mésoamérique dispose, en outre, d’un important corpus de sources anciennes émanant des Espagnols, qu’il s’agisse de conquistadors, de fonctionnaires ou de missionnaires, rédigés au moment de la Conquête ou peu après, mais aussi et surtout de manuscrits pictographiques et de textes rédigés en langues vernaculaires (en l’occurrence le nahuatl), qui émanent des Indiens et qui nous donnent un aperçu de leur propre vision. Cependant, ces documents sont parfois abscons, ils présentent des lacunes que seul le recours aux données ethnographiques récentes permet éventuellement de combler.


    S’il est, d’ailleurs, un domaine où l’ethnohistoire et l’ethnologie se rejoignent et se complètent, c’est bien celui de la religion, des pratiques religieuses et des pratiques divinatoires, comme le montre la deuxième partie de cette étude. La divination dans le Mexique contemporain présente, en effet, de très nettes similitudes avec celle pratiquée à l’époque précolombienne. Les survivances qui s’observent encore de nos jours méritent d’être relevées, car elles viennent souvent corroborer ou compléter les informations fournies par les sources anciennes. De surcroît, elles font ressortir la persistance d’un certain nombre de traits caractérisant les croyances, le mode de penser et la mentalité des indigènes.


    L’observation de règles de vie strictes, le recours à des invocations préalablement à toute entreprise, l’exécution de danses et de déplacements rituels destinés à se concilier les faveurs autrefois des divinités, désormais de la Vierge de la Guadalupe ou du Seigneur de Chalma, viennent tempérer un certain fatalisme déterministe ‒ caractéristique des Aztèques comme de leurs descendants, en dépit du « désenchantement » propre au monde moderne5.


    De nos jours c’est peut-être dans l’attitude des Mexicains face à la mort que se révèle une certaine tendance fataliste, puisque le 2 novembre, jour de la fête des Morts, est l’occasion pour eux à la fois de célébrer leurs morts, en apportant sur leurs tombes des fleurs et de la nourriture, et de consommer des crânes ou des petits squelettes en sucre. Cette façon de se familiariser avec la mort, inéluctable, n’est-elle pas aussi un moyen de l’apprivoiser ?
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      Carte I : Carte de l’empire aztèque (XIVe-XVIe siècle)
D’après Wikipedia

    


    


    
      
        1. Extrait des Colloquios trouvés et réunis par le franciscain Sahagún, à Tlatelolco. Cf. M. Léon-Portilla, La filosofia náhuatl estudiada en sus fuentes, Éditions spéciales de l’Institut indigéniste interaméricain, Mexico, 1956, p. 137 et 138.

      


      
        2. Les noms des divinités sont en caractères gras, ceux en nahuatl en italiques.

      


      
        3. J. Soustelle, L’Univers des Aztèques, Hermann, Paris, 1979, p. 44, 56.

      


      
        4. A. Schnapp, L’archéologie d’aujourd’hui, Hachette, Paris, 1980, p. 15.

      


      
        5. Voir M. Weber, L’Éthique protestante et l’esprit du capitalisme, et plus récemment M. Gauchet, Le désenchantement du monde. Une histoire politique de la religion, Folio, Gallimard, Paris, 2016.
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La Vallée de Mexico avant les Aztèques


    Malgré un environnement physique différent de celui d’aujourd’hui, la Vallée de Mexico a connu une occupation humaine qui remonte à des temps très anciens. Située dans une dépression de 2 500 mètres au-dessus du niveau de la mer, cette vallée est entourée de montagnes élevées dont les sommets sont des cônes inversés révélant leur passé volcanique. À l’origine, c’était un bassin qui recouvrait une série de cinq lacs dont les plus petits n’existent plus et le plus grand, le lac de Tezcoco, a presque entièrement disparu aujourd’hui. Dans les temps anciens, cependant, ces lacs fournissaient des plantes et des animaux aquatiques pour les habitants des lieux ; ils étaient parsemés d’îles. C’est dans l’île principale que, dès le xive siècle, les Aztèques fondèrent leur capitale Tenochtitlan-Mexico. Au moment de la Conquête espagnole, en 1521, elle était devenue le foyer d’un grand État, couvrait 10 km² et comptait environ 200 000 habitants ‒ soit un peu moins que le Paris du xvie siècle.


    Bien que le processus d’urbanisation dans le Mexique central ait commencé vers 600 av. J.-C., l’occupation humaine remonte à des milliers d’années plus tôt, avec les premières bandes de chasseurs-cueilleurs errant dans la vallée. Des restes humains découverts à Tepexpan, non loin de Mexico, par Helmut de Terra, remonteraient à dix mille ans, ceux trouvés plus récemment à Tlapacoya, dans la Vallée de Mexico, dateraient de vingt mille ans1.


    Aux origines


    Développement de l’agriculture


    C’est entre 7 000 et 5 000 av. J.-C. que furent domestiqués2, dans la vallée de Tehuacan dans l’État de Puebla, le maïs, les haricots, les avocats, les courges et le piment. Dès lors, les habitants dépendirent de plus en plus de l’agriculture et, avec le développement des techniques agricoles, les villages devinrent permanents. L’amélioration de la technique de la céramique aida au stockage de la nourriture, l’eau et la terre devinrent alors indispensables et furent dès lors déifiées. Des figurines en argile de femmes nues, aux organes sexuels marqués, faisant sans doute partie d’un culte de la fertilité, furent découvertes dans les montagnes entourant l’ancien lac de Tezcoco, au début du xxe siècle. Elles semblent différentes de celles plus récentes trouvées à Teotihuacan ou d’origine aztèque. Des fouilles stratigraphiques menées entre 1912 et 19133, notamment à Azcapotzalco, un faubourg de Mexico devenu une cité indépendante, ont éclairé l’évolution culturelle de la Vallée de Mexico, établissant une séquence chronologique stratigraphique des restes aztèques trouvés dans les niveaux supérieurs avec des tessons teotihuacans en dessous, le niveau le plus bas correspondant au Préclassique ou période de formation (1500 av. J.-C. ‒ 150 de notre ère). Durant le Préclassique, des villages autosuffisants dépendaient de l’agriculture et de la pêche. C’est à cette période que les figurines évoquées ci-dessus semblent appartenir.


    L’essor de la civilisation


    Vers 1000 av. J.-C., la société préclassique subit des changements sous l’influence de groupes extérieurs à la vallée, notamment les Olmèques, créateurs de la première grande civilisation de la Mésoamérique ‒ aire culturelle qui s’étend du nord et du centre du Mexique jusqu’au Costa Rica, sur les bords de l’océan Pacifique. Entre 1500 et 300 av. J.-C., les Olmèques développèrent, en effet, une culture urbaine sur la côte du golfe du Mexique et créèrent un style artistique, une empreinte conceptuelle qui ont été diffusés à travers la Mésoamérique. Outre l’invention d’un calendrier reposant sur le Long Compte (en usage ultérieurement chez les Mayas), les Olmèques créèrent des centres cérémoniels décorés de motifs religieux fantastiques décrivant les relations des hommes avec les animaux ; on leur doit des autels, une sculpture monumentale avec de remarquables têtes colossales, des statues zoomorphes ou anthropomorphes, notamment des figurines joufflues aux traits félins (baby face), des représentations du jaguar considéré comme l’ancêtre de tous les dieux mésoaméricains de la pluie et de la végétation4.


    Dans la Vallée de Mexico, le site le plus représentatif de cette phase d’influence olmèque est Tlatilco, centre fondé vers 1300 av. J.-C. à l’ouest du grand lac, couvrant une superficie d’environ 65 hectares et qui fut découvert en 1936 par des maçons. Des fouilles menées ultérieurement par des archéologues ont mis au jour plus de trois cent quarante sépultures contenant des squelettes et de nombreuses offrandes funéraires composées de figurines en argile soit grandes et creuses peintes en rouge, soit petites et solides représentant avec beaucoup de réalisme non seulement des hommes et des femmes en action (contorsionnistes, acrobates, joueurs de balle, femmes portant des enfants) mais aussi des animaux (tatous, opossums, ours, grenouilles, lapins, poissons), voire des « monstruosités » (têtes munies de trois yeux, de deux nez, de deux bouches). Certains masques coupés à la verticale présentent deux faces distinctes, celle d’un squelette d’un côté, celle d’un idiot tirant la langue de l’autre5.


    Ce dualisme opposant des principes de base, tels que la vie et la mort, constitue le fondement même des religions mexicaines ultérieures.


    Toujours dans la Vallée de Mexico, les premiers signes d’un urbanisme déjà avancé, probablement sous une influence étrangère, apparurent à Cuicuilco, au sud de la capitale actuelle du Mexique. Des fouilles effectuées en 1922 et 1924 ont mis en partie au jour une grande pierre circulaire d’environ 150 mètres de diamètre, constituant la base d’un temple pyramidal qui fut partiellement détruit et enseveli sous la lave du volcan Xitle, entré en éruption en 300 de notre ère. Cet édifice composé de quatre corps, sans doute de 25 mètres de hauteur, avait été construit sur un bâtiment à deux corps. La dernière plateforme devait servir à supporter des édifices plus légers contenant les statues de divinités, selon une coutume que l’on retrouve durant les périodes postérieures. Cette architecture cérémonielle est la plus ancienne de la zone entourant le lac de Tezcoco. Elle date de 600 av. J.-C. et témoigne d’une organisation sociale suffisamment stratifiée et d’une classe sacerdotale assez importante pour assurer le contrôle du travail nécessaire à l’érection d’une telle structure religieuse.


    Des figurines en argile découvertes en ce lieu représentent le vieux dieu du Feu, souvent sous la forme d’un bossu portant un brasier sur le dos, peut-être pour évoquer l’activité des volcans situés au sud de la vallée du temps de Cuicuilco.


    On est passé d’un village des premiers temps à une agglomération de type semi-urbain6. Plus récemment, près de Cuicuilco, les édifices carrés mis au jour par l’Inah7, semblables à ceux découverts à Tlapacoya par Róman Piña Chán, constituent les antécédents architecturaux de ce qui allait devenir la première grande cité du Mexique central : Teotihuacan. Ils laissent supposer que Tlapacoya et Cuicuilco ont exercé un contrôle politique et économique sur de nombreux villages de la région.


    Après le préclassique, les sociétés mésoaméricaines ont évolué rapidement grâce à leur agriculture mais aussi à une expansion économique obtenue par la guerre et par le versement de tributs des populations soumises8.


    Durant les deux mille ans suivants, la Vallée de Mexico fut le berceau de plusieurs grandes civilisations : celles de Teotihuacan, de Tula et de Tenochtitlan.


    Ainsi, et quoique les dieux et les cérémonies aient pu varier quelque peu d’une région à l’autre, un fonds commun dans le rituel et dans les croyances unissait les populations du Mexique central. Cette religion s’est exprimée matériellement, à la fois dans l’architecture des temples et dans les objets du culte (encensoirs, figurines, statuettes)9.


    La période classique


    Teothihuacan, première métropole du Mexique central et modèle spatial


    Située à une quarantaine de kilomètres de la capitale, Teotihuacan couvre plus de 20 km². Elle fut entièrement urbanisée au cours du premier siècle de notre ère et devint l’une des plus grandes cités précolombiennes, puisque durant les Phases Tlamimilolpa et Xolalpan (entre 200 et 600 après J.-C.), sa population avait atteint au moins cent mille habitants. Les mythes aztèques recueillis après la Conquête ont gardé le souvenir de sa grandeur. Ainsi croyait-on que le Tamoanchan, lieu d’origine mythique et paradisiaque, avait été transféré à Teotihuacan, endroit où les dieux s’étaient réunis afin de choisir celui d’entre eux qui se sacrifierait pour devenir le nouveau Soleil, le cinquième Soleil, destiné à éclairer le monde10.


    Teotihuacan est organisée autour d’une allée centrale nord-sud de 4 kilomètres de long, appelée l’avenue des Morts, présentant une déviation de 17° environ, qui se termine au nord par la pyramide de la Lune (de 42 mètres de haut et 150 mètres de côté) et au sud par la Ciudadela ou citadelle, qui représenterait le centre politique et économique de la cité. À droite, une énorme structure pyramidale à quatre étages superposés, en retrait les uns sur les autres, masque presque totalement une construction plus ancienne dite temple de Quetzalcoatl. Pour dégager les remarquables sculptures de la façade principale, les archéologues ont dû démolir la partie postérieure de la pyramide. L’avenue des Morts est traversée en face de la Ciudadela par une avenue d’égale longueur, allant d’est en ouest, ce qui divisait la métropole en quatre quartiers, comme le sera plus tard la capitale aztèque. Teotihuacan doit également son caractère urbain au quadrillage systématique des divers ensembles qui la structuraient ainsi qu’à un réseau ordonné de rues et de canaux de drainage.


    
      
        [image: ]
      


      Illustration I : Plan de Teotihuacan

    


    Placée à l’est de l’avenue des Morts, la pyramide du Soleil mesure quant à elle 225 mètres de côté et 60 mètres de haut, et surplombe les divers sommets et autres édifices environnants (à la base de celle-ci se trouvent les restes d’une pyramide antérieure presque aussi grande). Elle a été construite par étapes durant la Phase Tzacualli, à la fin du préclassique tardif (avant notre ère et 150 ans après J.-C.). Le grand escalier de la pyramide du Soleil fait face à un point à l’ouest de l’horizon où les Pléiades, appelées tianquiztli (place du marché) en nahuatl, faisaient leur première apparition annuelle au-dessus de l’horizon, avant le lever du soleil et son passage au zénith. Ceci montre que là comme ailleurs, en Mésoamérique, l’orientation des édifices était clairement liée aux événements astronomiques dont l’observation permettait de déterminer le moment propice à la préparation rituelle de la nouvelle saison agricole11. La plateforme sur laquelle se trouve la pyramide du Soleil représente le centre de l’univers. Comme on peut le constater dans la plupart des sites mésoaméricains, les édifices cérémoniels, pyramides, terrains de jeu de balle ont été construits en fonction de l’alignement avec des événements astronomiques particuliers tels que les solstices, les équinoxes, voire les cycles vénusiens (surtout chez les Mayas), afin d’être, suppose-t-on, en harmonie avec les corps célestes. Teotihuacan n’échappe pas à cette règle. L’orientation de ses monuments suit celle de la pyramide du Soleil, laquelle est située à 15°/20° à l’est du nord ; en conséquence, et grâce à l’ombre portée sur ses parties architecturales saillantes, elle permet d’observer le soleil le 11 août et le 30 avril, dates distantes de deux cent soixante jours (durée du calendrier divinatoire) qui coïncident avec celles du passage du soleil au zénith dans d’autres sites comme Izapa, à l’extrême sud-ouest du Mexique ou comme Copán, au Honduras.


    Teotihuacan était alignée sur le point à l’horizon du lever de Sirius, l’étoile la plus brillante du ciel, dont le cycle annuel coïncide avec les dates des solstices et dont la position à l’horizon s’est maintenue à peu près au même azimut depuis 500 av. J.-C. jusqu’à 1500 ap. J.-C.
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      Illustration II : Pyramide du Soleil de Teotihuacan

    


    Le grand escalier de la pyramide du Soleil fait face à un point de l’horizon à l’ouest où les Pléiades faisaient leur première apparition annuelle, avant que le soleil ne se lève, le jour de son passage au zénith. Une telle orientation traduisait sans doute la recherche d’une certaine harmonie entre la pyramide du Soleil et les modèles célestes12, d’autant que les autres monuments de Teotihuacan présentaient la même caractéristique. Selon l’archéologue-astronome A. Aveni, les Pléiades ont joué un rôle majeur dans les connaissances astronomiques des Mésoaméricains ; l’alignement avec l’équinoxe découvert dans les ruines aztèques du xve siècle de Tenochtitlan est déjà attesté à Teotihuacan13.


    Teotihuacan, métropole religieuse


    La division quadripartite de Teotihuacan, évoquée plus haut, n’était pas fortuite, elle reproduisait celle du cosmos. Teotihuacan signifie en effet « le lieu où les dieux sont créés » : la métropole était à la fois un centre sacré ancien, un but de pèlerinage et un lieu de sépulture pour les souverains aztèques. Le cœur du centre cérémoniel était occupé par le souverain, qui était le représentant du dieu le plus vénéré, Quetzalcoatl, et par les prêtres principaux.


    La plupart des monuments du centre cérémoniel s’alignent de part et d’autre de l’avenue des Morts : le palais de Quetzalpapalotl, le palais des Jaguars, le temple des Coquillages à plumes pour ne citer que ceux-là.


    Dans la société classique teotihuacane, l’importance de la religion se traduisait par la prédominance de représentations religieuses et par la présence d’un autel dans le patio central des demeures et des palais, comme en témoigne le petit temple en forme d’autel se dressant au centre du patio du palais d’Atetelco, dans le secteur occidental de Teotihuacan14.


    En l’absence de tout matériel écrit concernant Teotihuacan et en dépit de traditions orales limitées, c’est par l’art sous ses différentes formes (architecture, peinture murale, fresques, décors peints sur céramique, sculptures et figurines), que nous pouvons nous faire une idée de l’apparence probable des temples, du Panthéon teotihuacan et de ses cultes. Il apparaît que des divinités hautement vénérées à Teotihuacan furent Quetzalcoatl, le Serpent à plumes, Tlaloc, le dieu de la Pluie et de l’Eau, Chalchiuhtlicue, la déesse de l’Eau sa compagne, Huehueteotl, le vieux dieu du Feu reconnaissable au brasier qu’il porte sur sa tête, Xochiquetzal, la déesse de l’Amour, Xipe Totec, le dieu de la Végétation15.


    La pensée religieuse s’exprimait dans un langage particulièrement ésotérique. Le jade, associé à l’eau et à la nouvelle végétation, était le symbole de la renaissance et, avec les plumes de quetzal, de tout ce qui était précieux. Le papillon représentait, selon certains, le feu ou bien l’âme.


    Une peinture du palais de Tepantitla, quartier résidentiel situé à l’ouest du centre cérémoniel, mérite une mention spéciale, car elle représente le Tlalocan, « le paradis de Tlaloc », où les âmes des élus du dieu de l’Eau se livrent à des jeux innocents dans un ciel rempli d’eau, de fleurs et de papillons. Un véritable paradis tropical pour les habitants du plateau semi-aride mexicain.


    Un fragment de ces scènes représente une partie de jeu de balle animée, bien que jusqu’à présent aucun terrain de jeu de balle n’ait été mis au jour à Teotihuacan, contrairement à de nombreux autres sites. Cependant, la découverte, dans la partie méridionale de la Ventilla, d’une stèle ou « marcador » (marqueur) donne à penser qu’à Teotihuacan, ce jeu se pratiquait sur de simples terrains délimités par des stèles ou « marcadores » de ce type. De plus, dans la partie de jeu de balle déjà évoquée, les joueurs sont munis d’un bâton, à la différence de ceux des autres régions mésoaméricaines.


    Le temple de Quetzalcoatl mérite également une mention particulière. Construit à l’intérieur de la « Ciudadela » (Citadelle), il renvoie à Quetzalcoatl, le Serpent à plumes, car les rampes d’escalier sont ornées de têtes de serpents et la façade de serpents à plumes ondulants entourés de coquillages, de conques et de têtes de serpents à collerettes de plumes, qui alternent avec une sculpture identifiée généralement comme étant le masque de Tlaloc, le dieu de la Pluie, ou celui du dieu du Maïs mais dans laquelle certains spécialistes ont cru plutôt reconnaître « cipactli », le monstre aquatique couvert d’écailles, qui perdit sa mâchoire inférieure lorsque son corps fut divisé en deux parties, pour former le ciel et la terre. Cette coiffure symboliserait le temps indifférencié. Quetzalcoatl serait donc représenté en train de porter vers la Terre le temps destiné aux hommes, la divinité étant à la fois le porteur du temps indifférencié et le créateur des divisions calendaires16. Cette récente interprétation présente l’intérêt de proposer une illustration concrète de Quetzalcoatl, comme dispensateur du temps structuré et créateur des divisions calendaires, mais elle ne paraît pas tenir compte des deux anneaux ornant la partie supérieure de la coiffure de « cipactli », lesquels renvoient aux lunettes de Tlaloc figurant dans de nombreuses représentations. Cette dernière divinité était, en effet, également liée au comput du temps, comme l’indique parfois le signe de l’année miotli décorant sa coiffure ou encore certaines planches du Codex Laud, sur lesquelles Tlaloc figure au-dessus de cipactli entouré des vingt signes de jours. La sculpture du temple de Quetzalcoatl renvoie donc aussi à Tlaloc, d’autant que sous le temple ont été découvertes des sépultures associées à des perles, à des petites têtes en jade, à des coquillages et aussi à un grand nombre de vases représentant le dieu de la Pluie. D’ailleurs, sur l’autel peint du Patio Blanco d’Atetelco, postérieur de cent ans, et dans la bordure du Tlalocan de Tepantitla, la tête associée au Serpent à plumes est clairement celle de Tlaloc17.


    À Tetitla, qui fait également partie de la zone résidentielle, au sud-ouest de la pyramide de Soleil, les murs sont ornés de Tlaloque aux lunettes blanches, à côté de grandes figures échelonnées ressemblant au signe de l’année à Teotihuacan.


    Les Mayas auraient ainsi emprunté à Teotihuacan, entre le iiie et le ive siècle de notre ère, « le complexe de Tlaloc », ou « la guerre de Tlaloc–Vénus » qui associait l’imagerie du dieu de la Guerre, réglée par Vénus, au rituel du sacrifice humain18.


    L’apparition des figures tlacoïdes dans la zone maya atteste de l’importance du dieu de la Pluie et de Teotihuacan à travers la Mésoamérique, dans les domaines de la céramique (vases, tripodes cylindriques), de l’architecture talud-tablero (c’est-à-dire un panneau encadré en saillie au-dessus d’un talus) et de la religion.


    Le prestige et le respect que Teotihuacan avait inspirés aux populations de la Mésoamérique par sa redoutable puissance guerrière et son hégémonie dans les domaines commercial et religieux, ne disparurent pas après l’effondrement de la métropole vers 650 ap. J.-C. Sa puissance et la splendeur de ses vestiges architecturaux ne manquèrent pas d’impressionner les populations qui suivirent. Ainsi les Aztèques entourèrent-ils la cité de légendes : ce sont eux qui lui donnèrent le nom de Teotihuacan, « là où sont créés les dieux », croyant que les pyramides avaient servi de tombes à d’anciens souverains devenus des dieux. La découverte d’ossements de mammouths leur fit croire que la cité avait été fondée par des géants, et que les dieux, quant à eux, avaient créé le monde dans la « Ciudadela », endroit où ils s’étaient réunis pour créer le Soleil et la Lune et ensuite tous sacrifiés pour que les astres se meuvent. Motecuhzoma II (le souverain qui régnait à l’arrivée de Cortés) venait régulièrement à Teotihuacan pour y exécuter des rituels et faire des sacrifices. Par ailleurs, parmi les offrandes qui ont été découvertes sous le Templo Mayor de Tenochtitlan, figure de la céramique provenant de Teotihuacan. Le style de cette métropole et son quadrillage furent ainsi imités à Tenochtitlan.


    La chute de Teotihuacan fut suivie d’une période de guerres et de démembrements à travers le Mexique central. De petits centres fortifiés tels Xochicalco, Cacaxtla et Teotenango se développèrent entre 750 et 950 de notre ère. Leurs sculptures et leurs peintures murales traitent de thèmes relatifs à la guerre, aux guerriers et au sacrifice. Après avoir connu un certain essor, ces cités-États, fragilisées par leur rivalité, furent alors abandonnées. Il en résulta des changements sociaux, politiques et économiques qui marquèrent l’art et l’architecture, mais aussi les croyances et les pratiques religieuses.


    Période postclassique initiale – Tula (950-1150 ap. J.-C.)


    C’est de 950 ap. J.-C. environ que date la fondation de Tula/Tollan (« au milieu des roseaux »). Quoique le nom de Tollan ait été appliqué à d’autres cités, en particulier à Teotihuacan, par ce terme, les Aztèques désignaient la Tollan/Xocotitlan, située au nord-est du bassin de Mexico, dans l’État actuel d’Hidalgo, qui avait été fondée par les Toltèques (Tolteca-Chichimeca) et les Nonoalca.


    Les Nonoalca, « les muets », ainsi appelés parce qu’ils ne parlaient pas le nahuatl (la langue des Aztèques), étaient les détenteurs des techniques artisanales et artistiques des anciennes régions civilisées de Puebla et de la Côte du Golfe, grâce auxquelles les Toltèques purent atteindre un haut degré de culture et être considérés par les Aztèques, leurs successeurs, comme les maîtres de la civilisation.


    Les Tolteca-Chichimeca, de langue uto-aztèque, selon l’ethnohistorien W. Jiménez Moreno, étaient originaires du nord de Jalisco et du sud du Zacatecas19, le long de la Sierra Madre occidentale, région où fleurit la culture Chalchihuites (300-900 ap. J.-C.)20. Celle-ci présentait une architecture monumentale, organisée en grands complexes comprenant des bases pyramidales, des structures rectangulaires à colonnades et autres traits culturels qui annoncent un nouveau type de société plus militariste, caractéristique de l’horizon postclassique.


    Quoique le terme « Chichimeca » ait généralement désigné des populations nomades quelque peu « barbares », les Tolteca-Chichimeca étaient, notamment grâce aux Nonoalca, les détenteurs d’une certaine tradition culturelle, à en juger par leurs techniques de construction, leurs réalisations architecturales, l’utilisation du matériel lithique et la production de la céramique « coyotlatelco ». De dimensions plus modestes que Teotihuacan ou plus tard que Tenochtitlan, Tollan/Tula ne couvrait que 13 km², et sa population n’atteignait que cinquante mille habitants, néanmoins elle devint un centre assez puissant pour justifier du titre de successeur de Teotihuacan.


    Le centre cérémoniel de Tula


    Le centre cérémoniel présente un caractère monumental et une architecture novatrice ; il forme une grande place carrée, bordée par une plateforme orientée à 17 degrés est, limitée par des ensembles pyramidaux et par un terrain de jeu de balle. Au nord se dresse le temple principal, dont la façade était orientée à l’ouest, comme la pyramide du Soleil de Teotihuacan, et plus tard le Templo Mayor de Tenochtitlan et celui de Tlatelolco. À l’origine, il devait être recouvert de dalles sculptées comme l’Édifice des Atlantes ou de Tlahuizcalpantecuhtli. Avec son vestibule à colonnes et des salles hypostyles à patio central qui le jouxtent, il se compose d’une base pyramidale à cinq corps superposés en retrait. Sur la plateforme supérieure ont été remontés de gigantesques atlantes de 4,60 m de hauteur, ainsi que des piliers sculptés en bas-relief qui soutenaient la charpente de la toiture d’un sanctuaire. Chaque atlante représente un guerrier richement paré, décoré d’un pectoral en forme de papillon et d’un disque solaire sur le dos, qui tient d’une main l’atlatl, le propulseur des populations du nord du Mexique, de l’autre une bourse à copal (encens) traditionnellement associée aux prêtres. Cette double caractéristique guerrière et religieuse des atlantes les relie à Quetzalcoatl, sous son aspect de Vénus, l’Étoile du matin, c’est-à-dire Tlahuizcalpantecuhtli. Quant aux piliers, ils représentent de bas en haut : une tête de cipactli (monstre aquatique, crocodile), symbolisant la terre, un guerrier identifié comme étant Quetzalcoatl et un faisceau de dards et des propulseurs.
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      Illustration III : Plan de Tula
R. Diehl, Tula, the Toltec Capital of Ancient Mexico, 1983.


      Légende du plan de Tula : 
A : Jeu de balle 1
B : Pyramide B
C : Pyramide C
D : Palais incendié
E : Jeu de balle n° 2
F : Tzompantli
G : Vestibule
H : Oratoire
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      Illustrations IV : Atlantes 
‒ Rafael Aparicio /Wikimedia Commons.

    


    Comme tous les autres édifices de Tula, la pyramide B était recouverte d’une décoration sculptée en bas-relief peinte, dont une partie s’est conservée, comportant des bandes alternées de jaguars, de coyotes et d’aigles dévorant des cœurs humains, ainsi que des têtes humaines émergeant de la gueule d’un serpent à plumes, représentant probablement Quetzalcoatl. Ce panneau est couronné par une frise de félins en processions, semblables aux jaguars qui ornent le temple supérieur du jeu de balle de Chichén-Itza (Yucatan).


    Le Coatepantli, mur situé à 5 mètres au nord de l’édifice principal, présente une décoration en bas-relief, identique sur ses deux côtés, qui comprend trois bandes horizontales superposées ; l’inférieure et la supérieure sont ornées de motifs en grecques scalaires, tandis que l’intermédiaire comporte des serpents à sonnettes avalant des hommes à demi décharnés, représentant les âmes des guerriers morts au combat. Une frise de coquillages coupés transversalement couronnait l’ensemble21.


    Le Palacio Quemado est un ensemble également situé sur le côté nord (du centre cérémoniel) comprenant trois patios entourés de colonnes, de banquettes décorées et d’autels, et séparé de l’édifice des Atlantes par un couloir avec lequel il ferme la place du côté nord. Il ne s’agit pas d’un palais mais plutôt d’un bâtiment administratif ou même d’un marché. Les dalles en pierre exhumées qui devaient orner les murs présentent des personnages gravés et l’on trouve également des restes de banquettes ornées de guerriers peints munis de javelots et de boucliers. Dans le patio central de cet ensemble a été trouvé un Chacmool : cette sculpture en ronde-bosse, caractéristique de Tula et de Chichén Itza, représente un guerrier casqué allongé sur le dos portant sur l’abdomen ou tenant dans ses mains un récipient destiné à recevoir les offrandes, en particulier des cœurs humains. On notera enfin la présence d’un Tzompantli, sorte de râtelier ou de chevalet sur lequel étaient fixées ou posées les têtes des victimes ‒chacmool et tzompantli étaient déjà présents dans la culture Chalchihuites.


    Le terrain de jeu de balle n° 2 qui clôt la grande place du côté ouest, se différencie du terrain de jeu de balle n° 1 par ses grandes dimensions et sa ressemblance avec celui de Chichén Itza. Sur sa façade donnant sur la place se trouve un autel sans doute destiné aux cérémonies préalables à la séance de jeu de balle. Le terrain de jeu de balle et le tzompantli sont deux éléments qui apparaissent pour la première fois chez les Toltèques à Tula.


    On peut voir dans les divers éléments iconographiques de la sculpture toltèque une référence à la mythologie, à la glorification des ordres militaires et la justification du sacrifice humain qui annoncent la position des Aztèques sur ces points. Malgré certaines contradictions qu’on relève entre les descriptions dithyrambiques de Tula par les sources écrites recueillies au xvie siècle, et les résultats des fouilles archéologiques, les Aztèques considéraient que Tollan/Tula était une cité fantastique, aux proportions remarquables, aux palais magnifiques. Il convient, cependant, de tenir compte, d’une part de la courte durée de Tula, comparée à celle des cités mayas de l’époque classique ou à Teotihuacan, d’autre part des pillages que subit la capitale toltèque. C’est ainsi que les Aztèques s’emparèrent de frises, de sculptures, d’offrandes pour les réutiliser à Tenochtitlan. À leurs yeux, Tula avait été une cité modèle, ses fondateurs, les Toltèques, étaient de véritables surhommes, inventeurs des arts, des techniques artisanales les plus délicates, de l’écriture, du calendrier, en un mot de tous les éléments constituant la culture mésoaméricaine. On comprend donc qu’afin d’assurer leur légitimité politique, les souverains aztèques aient cherché à faire remonter leur dynastie jusqu’aux rois toltèques, d’autant que ces derniers semblaient être parvenus à contrôler un vaste empire et que leurs souverains, du moins les plus célèbres d’entre eux, étaient des rois « semi-divins ».


    Importance des rois semi-divins et de la culture toltèques


    Selon leurs légendes, les Toltèques s’étaient installés, au début du ixe siècle, dans la Vallée de Mexico, à Culhuacan dans le Cerro de la Estrella, conduits par le chef légendaire Mixcoatl (serpent de nuage, la Voie lactée), qui fut déifié après sa mort, comme protecteur de la chasse. Son fils et successeur, Ce Acatl Topiltzin Quetzalcoatl (notre vénéré prince Serpent à plumes), fut le célèbre personnage de l’Histoire mexicaine, né en ce Acatl : 1 Roseau (935 ou 947), que la littérature coloniale a confondu avec le dieu Quetzalcoatl. À la suite d’une grave crise interne que certaines sources attribuent à l’antagonisme des composantes ethniques de Tula, ou encore à un affrontement entre les adorateurs du sanguinaire Tezcatlipoca (« le Miroir fumant ») et les adeptes de Quetzalcoatl au culte pacifique, pratiqué par le roi-prêtre Ce Acatl Topiltzin, ce dernier et sa suite abandonnèrent Tula. Des récits de caractère mythico-religieux relatent sa disparition.


    Vers la fin du xiie siècle (1165 apr. J.-C.), Tula fut détruite par un violent incendie, à la suite de dissensions internes ou sous la pression de nomades chichimèques venus du nord. Selon certaines sources, Huemac, son dernier souverain, abandonna la cité pour se réfugier à Chapultepec, où il se suicida, tandis que des groupes toltèques allèrent s’établir dans plusieurs centres de la Vallée de Mexico : Xicco, Azcapotzalco, et surtout Culhuacan dont la dynastie prétendait descendre de celle de Tula.


    Étant la dépositaire de la culture toltèque, Culhuacan parvint à combler en partie le vide laissé par la chute de Tula, mais d’autres centres fondés par des groupes de Chichimèques, arrivés dans la Vallée de Mexico au cours du xiie siècle, y contribuèrent aussi, notamment par des alliances matrimoniales entre leurs tlahtoque (seigneurs) et les descendants des Toltèques. Une première vague de migrants fut constituée par des Acolhua, Tépanèques, Xochimilca et Chalca. Les premiers, sous le commandement de Xolotl, s’établirent à Tenayuca, sur le bord ouest du lac de Tezcoco, avant de transférer leur capitale à Tezcoco (là où se trouve la marmite d’albâtre), de l’autre côté du lac. Les Tépanèques fondèrent d’abord leur capitale à Tlacopan (Tacuba) (sur la baguette), puis à Azcapotzalco (le lieu de la fourmilière), d’où ils purent dominer la rive ouest du lac, tandis qu’au sud, les Xochimilca et les Chalca contrôlaient des terres agricoles que la technique des chinampas (jardins flottants) rendait très productives.


    Trouvant la Vallée de Mexico occupée, une deuxième vague migratoire s’installa dans les vallées voisines : les Tlalhuica dans le Morelos, les Matlatzinca dans la vallée de Toluca, les Tlaxcaltèques et les Huexotzinca à Tlaxcala, Puebla, enfin les Malinalca au sud de Toluca.
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